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FRANÇOIS  - AUGUSTE 

CHARODEAU 

PEINTRE  ET  SCULPTEUR 
1840  — 1882. 


Nous  apprenons  une  bonne  nouvelle  : la  Municipa- 
lité dTssoudun,  d’accord  en  cela  avec  la  Commission 
du  Musée,  vient  de  prendre  l’initiative  d’acquérir,  au 
nom  de  la  Ville,  l’une  des  toiles  les  plus  justement  re- 
marquées parmi  les  Œuvres  de  notre  regretté  compa- 
triote d’Issoudun,  Auguste  Charodeau,  en  ce  mo- 
ment même  exposées  dans  l’une  des  salles  du  premier 
étage  de  notre  Musée. 

Ce  beau  tableau  [la  Vieille  Labourease),  que  projette 
d’acheter  la  Ville,  complète  harmonieusement,  par  la 
pensée  élevée  qui  se  dégage  de  sa  composition,  la 
Glorification  du  travail  des  champs,  qu’exprimait 
déyk  la  Faucheuse  d'Orsennes,  cette  autre  jolie  toile,  tout 
récemment  léguée  au  Musée,  en  mémoire  de  l’artiste, 
par  la  reconnaissance  et  la  générosité  de  sa  famille. 

Qu’il  nous  soit  permis,  — à nous,  dont  l’indépen- 
dance, éloignée  de  toute  coterie,  ne  peut  être  mise  en 
suspicion,  — de  féliciter  chaudement  la  Mairie,  pour 
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cette  bonne  pensée  d’aujourd’hui  : « Les  bonnes  pen- 
sées viennent  du  cœur  »,  et,  pour  sûr,  on  lui  saura 
gré  de  celle-ci,  dans  l’avenir. 

Auguste  Charodeau,  mort  malheureusement  trop 
tôt  pour  sa  gloire,  laisse,  dans  le  monde  des  Arts,  une 
réputation  qui  devient  une  fierté  locale  pour  la  ville 
d’Issoudun.  — Le  pauvre  et  cher  garçon  a été  frappé 
bien  fatalement,  au  moment,  si  longtemps  attendu, 
où  ayant  conquis  tant  d’amis  éclairés  parmi  les  ar- 
tistes, il  allait  devenir  une  célébrité  pour  la  foule. 

Son  nom,  qui  survivra  assurément  dans  l’histoire 
de  l’Art,  ne  saurait  être  oublié  parmi  nous . 

Il  est  donc  bon,  il  est  juste,  il  est  méritoire  que  le 
souvenir  et  que  les  œuvres  d’un  tel  fils,  soient  pieuse- 
ment conservés  dans  le  Musée  public  du  pays  qui  l’a 
vu  naître  et  grandir  ensuite  à la  renommée. 

Nulle  place  ailleurs  ne  pourrait  être  mieux  choisie. 

Charodeau,  de  cœur  comme  de  tempérament,  était 
un  véritable  artiste. 

Nous  en  pouvons  parler,  nous  qui  l’avons  connu 
dès  l’enfance  : nous  étions  contemporains,  et  mainte- 
nant qu’il  est  disparu,  nous  nous  félicitons  d’avoir 
été,  lors  de  ses  premiers  débuts  comme  statuaire,  — 
car  il  débuta  jadis  parla  sculpture,  ce  grand  coloriste 
qui  s’ignorait  ! — l’un  des  rares,  et  trop  rares,  ache- 
teurs de  sa  première  œuvre  b 

D’ailleurs,  elle  est  toute  simple  à raconter,  sa  bio- 
graphie : 

I.  — La  Baigneuse  de  Charodeau,  statuette,  plâtre  stéariné,  1859. 
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Né  à Issoudun,  le  3o  juin  1840,  d’une  honorable 
famille  de  vignerons-cultivateurs,  François- Auguste 
Charodeau  suivit  tout  enfant  les  classes  des  Frères 
des  Écoles  chrétiennes,  puis  entra  ensuite  dans  l’Ins- 
titution, si  habilement  dirigée  par  M.  Arby.  Il  y 
resta  jusqu’à  douze  ans.  A cet  âge,  sa  famille  le 
plaça,  comme  pe'.it  commis  aux  écritures,  au  Comp- 
toir d’escompte  d’Issoudun.  Mais  la  finance  n’était 
nullement  son  rêve.  Il  ne  tarda  pas  à abandonner  la 
banque,  pour  se  livrer  à sa  vocation  et  s’adonner,  en 
secret,  à l’étude  de  la  sculpture.  Il  taillait,  sculptait, 
avec  son  couteau  de  poche,  tournant  en  bonshommes 
ou  en  figures  d’animaux,  tout  ce  qui  lui  tombait 
sous  la  main,  et  jusqu’à  des  pierres  ramassées  à 
l’heure  du  goûter,  sur  les  pierriers  des  vignes  pater- 
nelles. 

C’est  à ce  moment  qu’ennuyé  de  la  vie  de  province, 
trop  terre-à-terre  pour  ses  aspirations,  il  partit  pour 
Paris,  et  entra,  comme  apprenti,  chez  un  maître-or- 
nemaniste. Il  y fit  rapidement  de  tels  progrès,  que  ses 
camarades  d’atelier,  émerveillés  de  découvrir  en  ce 
petit  Berrichon  des  dispositions  artistiques  aussi 
exceptionnelles,  lui  conseillèrent  tous  d’abandonner 
ce  métier  d’ornemaniste  qui  ne  le  pouvait  mener  à 
rien,  et  de  concourir  pour  l’entrée  à l’École  impériale 
des  Beaux-Arts.  Il  les  écouta,  non  sans  avoir,  au 
préalable,  consulté  sa  famille,  car  il  s’agissait,  pour 
lui,  de  mener  la  vie  de  concours  qui  ne  fait  pas  gagner 
d’argent,  dans  ce  Paris  où  la  vie  est  si  coûteuse  tou- 
jours, et  surtout  pour  les  petites  bourses.  Il  se  pré- 
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senta  et  fut  admis  d’emblée  à l’École,  dans  un  très 
bon  rang  (le  8™''). 

Constatons  ici,  en  passant,  ce  fait  c[ui  lire  son  ori- 
gine de  cette  nomination  même,  c’est  que  Charodeau 
restera,  pour  l’avenir,  le  premier  de  nos  fils  de  vigne- 
ron qui  aura  franchi  avec  autant  d’éclat,  le  seuil,  si 
bien  gardé,  de  ce  Jardin  des  Hespérides  où  résident 
la  Célébrité  et  la  Gloire  de  l’Art  ! 

A cette  date  (iSSg),  il  remporta  un  premier  prix  de 
Sculpture  (Ornement  d’après  l’Antique)  à l’École  im- 
périale de  Dessin.  Peu  après,  il  entra  dans  l’atelier 
de  Jouffroy,  membre  de  l’Institut.  Ce  fut  alors  que  la 
ville  d’Issoudun,  et  bientôt,  à son  instigation,  le  Con- 
seil général  de  l’Indre,  vinrent  en  aide  au  jeune  artiste 
enlui  faisant  servir  pendant  toutes  ses  années  d’étude, 
à titre  d’encouragement,  une  pension  qui  lui  permit 
de  vivre,  convenablement,  dans  la  capitale. 

C’est  de  cette  époque  (iSSg),  que  datent  sa  jolie 
Baigneuse,  cette  petite  fillette  de  seize  ans,  si  char- 
mante de  pudeur  contenue,  dans  sa  nudité  ; son  Buste  de 
Michel  Baron  (1653-1729),  l’illustre  comédien,  l’ami  de 
Molière,  originaire  d’Issoudun  ; et  sa  Statue  de  Jacques- 
Nicolas  Le  Blanc  ( lySS-iSoG),  le  célèbre  chimiste,  in- 
venteur de  la  Soude  artificielle,  né  à Issoudun.  Ce 
buste  et  cette  statue,  dont  les  modèles  furent  autre- 
fois généreusement  offerts,  par  l’auteur,  à notre  Mu- 
sée, étaient,  dans  sa  secrète  pensée,  destinés  à décorer 
deux  des  places  publiques  d’Issoudun. 

Les  Places  sont  toujours  vides...,  mais  le  statuaire 
est  dans  la  tombe  ! 
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A sa  sortie  de  l’École  des  Beaux-Arts,  comme  les 
blocs  de  Carrare  ne  se  donnent  pas  absolument  pour 
rien  sur  le  marché  de  Paris,  et  qu’il  fallait  vivre, 
Charodeau  partit  pour  l’Angleterre.  — Il  y allait  faire 
de  la  sculpture  de  portraits  et  importer  la  photo-scul- 
pture, genre  de  reproduction  rapide  et  à bon  marché, 
par  procédés  mécaniques,  de  la  photographie  appli- 
quée à la  statuaire,  que  venait  de  mettre  à la  mode, 
en  ce  temps-là,  dans  le  monde  élégant,  le  sculpteur 
Clésinger. 

Il  resta  c[uatre  ans  à Londres,  travaillant  rudement, 
« bûchant  ferme  »,  comme  il  l’écrivait  familièrement 
aux  siens,  armé  de  ce  courage  que  porte  en  soi  la  jeu- 
nesse quand  elle  est  de  bonne  trempe,  soutenu,  rani- 
mé, encouragé  dans  son  dur  labeur  quotidien,  par  la 
seule  et  consolante  idée  fixe  de  se  faire  une  trouée  au 
soleil  et  de  devenir  à son  tour  un  artiste. 

« Peu  m’importerait  de  mourir  jeune,  disait-il  déjà  à 
vingt  ans,  si  je  poupais  laisser  une  œuvre  après  moi  ! » 

Mais  à Londres,  dans  cette  capitale  du  négoce 
effréné,  la  concurrence  anglaise  paralysait  ses  efforts. 
Il  renonça  à la  lutte  et  s’embarqua  pour  les  États- 
Unis  d’Amérique  (i3  décembre  i865). 

Il  demeura  six  ans  à New-York.  — Ce  qu’il  com- 
posa, là-bas,  de  Portraits-bustes  et  de  Photo-statuet- 
tes est  inimaginable. 

Mais  tous  ces  travaux-là,  bien  qu’ils  fussent  assez 
lucratifs,  ne  le  grandissaient  guères,  même  à ses 
propres  yeux. 

Ce  n’était  nullement,  en  tous  cas,  cet  Art,  grand  et 
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pur,  auquel  alors  déjà,  Charodeau  rêvait  d’atteindre. 

Forcé  par  les  nécessités  de  la  vie,  résigné  mais  sans 
amertume,  il  avait  plié  son  organisation  d’élite  au  tra- 
vail presque  tout  manuel  de  cette  entreprise  mercan- 
tile, à la  seule  fin,  sans  aucun  doute,  de  pouvoir  ac- 
c^uérir,  pour  l’avenir,  argent  en  main,  cette  indépen- 
dance que  lui  avait  refusée  la  modestie  de  son  premier 
point  de  départ. 

Pour  nous,  — et  comme  tout  cela  est  déjà  loin,  au- 
jourd’hui ! — de  toutes  les  œuvres  conçues  et  exécu- 
tées par  le  jeune  sculpteur,  soit  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ou  dans  le  Nouveau-Monde,  deux  seulement 
sont  venues  à notre  connaissance,  — tout  ce  qui  com- 
posait son  atelier  de  New- York  : mobilier,  œuvres 
terminées,  maquettes,  projets  à l’étude,  curiosités 
recueillies  durant  ses  voyages,  ayant  été  complète- 
ment anéanti,  par  un  incendie,  pendant  l’été  de  1870  ’. 
— Les  deux  uniques  épaves  c{ui  aient  échappé  à ce 
désastre  si  complet,  sont  de  grands  Médaillons  : Hes- 
periis  et  Aiirora  (le  Soir  et  le  Matin),  deux  charmantes 
têtes  de  jeunes  filles,  datées,  l’une  et  l’autre,  de  1868. 

Charodeau  ne  rentra  en  France  qu’au  mois  d’août 
1872,  — mais  rapportant  pour  prix  de  ses  nom- 
breuses fatigues  (et  Dieu  sait  quelles  fatigues  !),  une 
petite  aisance  qui  lui  permit  dé  se  livrer,  corps  et 
âme,  à son  retour,  à l’étude  de  la  peinture,  sans 
avoir  à se  préoccuper,  comme  autrefois,  de  la  ques- 
tion, toujours  grave,  du  pain  quotidien. 

I.  — Lettre  de  Charodeau,  à sa  sœur  Biijeard^  en  date  de 
New-York,  du  19  octobre  1870. 
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Ainsi,  ce  fut  après  avoir  passé  quinze  années  de  sa 
fleur  de  jeunesse  uniquement  dans  la  sculpture,  c|ue 
voulant  prendre  en  main  les  pinceaux,  il  eut  cette 
heureuse  pensée  d'entrer  dans  l’atelier  du  célèbre 
peintre  Bonnat,  — aujourd’hui  Membre  de  l’Institut. 

Tout  d’abord,  il  s’y  fit  remarquer  par  son  assiduité, 
son  entrain  de  bon  aloi,  son  ardeur  au  travail,  puis, 
bientôt,  ses  heureuses  dispositions  natives  lui  ga- 
gnèrent tous  les  cœurs  — y compris  celui  de  son 
Maître  : L’année  en  effet  ne  s’était  pas  écoulée  cju’il 
était  devenu,  pour  tout  l’atelier,  sans  éveiller  de  ja- 
lousies, l’élève  de  prédilection. 

Il  réussissait.  Son  essor  était  pris  : il  volait  main- 
tenant de  ses  propres  ailes,  et  son  nom,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  plus  haut,  apprécié  des  artistes,  com- 
mençait à émerger  de  la  foule,  quand  tout  d’un  coup 
la  mort  vint  le  surprendre,  en  plein  travail,  à Romo- 
rantin  (Loir-et-Cher)  où,  de  Paris,  il  venait  de  se 
rendre  pour  étudier  sur  place  des  scènes  d’inondation. 
Il  est  mort,  bien  cruellement,  loin  des  siens,  loin  de 
ses  amis,  dans  une  froide  petite  chambre  de  passage, 
en  plein  hiver,  emporté  brusquement  par  une  fluxion 
de  poitrine,  à 42  ans,  le  5 décembre  1882. 

Nous  vous  avons  décrit  la  vie  du  sculpteur,  il  nous 
reste  à parler  maintenant  de  l’existence  de  peinture 
de  cet  artiste  que  nous  pleurons  tous  ; 

Charodeau,  dans  ses  œuvres  autant  que  dans  sa 
vie,  était  d’une  nature  éminemment  honnête  : Il  n’était 
point  de  ces  peintres  qui  rabaissent  l’art  au  métier  de 
manœuvre,  qui  tournent  toujours  sur  eux-mêmes 
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comme  fait  un  cheval  de  pressoir  et  reproduisent,  à 
perpétuité,  de  sempiternelles  variantes  d’un  même 
tableau,  d’un  même  dessin. 

Certes,  non  ! — Il  fut  assurément  le  poète  des  - 
petites  filles  et  du  rire  perlé  des  enfants,  — ébauchoir 
ou  pinceau  à la  main,  — mais  son  œuvre  subsiste, 
pour  démontrer  à tous  cjuelle  variété  de  conception  et 
d’exécution  comportait  son  double  talent  d’artiste. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ses  superbes  Copies 
des  portraits,  désormais  historic|ues,  de  M.  Thiers  et 
de  M.  de  Lesseps,  ces  deux  grands  patriotes,  de 
M.  le  duc  d'Uzès  ou  du  jeune  J.  Stern,  d’après  Bonnat, 
son  illustre  maître  et  ami,  c|ui  disait  d’elles  à ses 
clients  : « Moi  qui  ai  créé  ces  portraits,  je  ne  distin- 
gue plus  mes  originaux  des  copies  ! » — Nous  ne  par- 
lerons pas  davantage  de  celles  de  ses  œuvres  person- 
nelles qui  font  l’ornement  de  célèbres  galeries  pari- 
siennes, ni  des  admirables  Portraits  de  famille  qui 
sont  actuellement  le  juste  orgueil  et  la  suprême  con- 
solation des  siens. 

Nous  ne  mentionnerons  c|ue  pour  mémoire,  son 
gentil  et  gracieux  tableautin  des  petits  poulets,  ces 
Viclimes  de  l' Inondation,  qu’a  popularisées  la  photo- 
gravure de  Goupil,  que  l’on  trouve  actuellement  ré- 
pandue par  toute  l’Europe  et  jusqu’en  Amérique. 

Pour  aujourd’hui,  volontairement,  nous  ne  sorti- 
rons pas  de  la  sphère  de  notre  petite  Exposition  issol- 
dunoise. 

Et  tenez,  dans  cette  Exposition,  dès  la  porte  d’en- 
trée, droit  devant  vous,  regardez  seulement  quel  con- 
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traste  étonnant,  fabuleux,  inouï,  existe,  entre  deux 
tableaux  que  les  hasards  du  classement  ont  faits  voi- 
sins : Le  Porlrail  d'une  Dame  espagnole,  — comme  Cha- 
rodeau  devait  avoir,  sur  les  lèvres,  la  célèbre  Chanson 
de  Musset,  devant  ce  portrait!  — une  mondaine  au  re- 
gard souriant  et  plein  de  promesses,  dont  la  peau  ve- 
loutée, le  « sein  bruni,  » ont  les  transparences  nacrées 
de  la  vie  en  sa  fleur  et  semblent  comme  soulever  les 
dentelles  de  sa  mantille,  — puis,  tout  auprès  de  cette 
Espagnole,  cadre  à cadre,  le  Polirait  d'un  brave  homme,  un 
vieillard  barbu  qui  sort  de  l’ombre,  éclairé  de  côté,  par 
le  haut,  avec  des  rayées  de  lumière  qui  transfigurent 
la  toile. 

Croirait-on,  si  l’on  n’y  regardait  par  deux  fois,  que 
ces  deux  peintures,  si  différentes  d’aspect,  de  couleur 
et  de  sentiment,  soient  sorties  de  la  même  main  con- 
duite par  le  même  cerveau  ? 

Ah  ! c’est  que  Charodeau  ne  peignait  pas  de  chic 
(c’est-à-dire,  sans  étude  ni  modèle),  comme  font  tant 
d’amateurs,  paysagistes  en  chambre,  sans  scrupules. 
Sa  première  vocation  de  statuaire  et  son  séjour  à l’É- 
cole des  Beaux-Arts,  lui  avaient  de  bonne  heure 
donné  l’habitude  de  travailler  sur  nature.  Il  exprimait 
avec  son  pinceau,  honnêtement,  consciencieusement, 
ce  qu’il  voyait  — se  contentant  d’ajouter  à ses  mo- 
dèles, pour  leur  donner  la  vie,  un  peu  de  cette  flamme 
intérieure  qu’il  avait  en  lui. 

C’est  ainsi  que  furent  composées,  toutes  ses 
œuvres  les  mieux  connues  : et  sa  mignonne  Petite 
Rieuse  (de  1880),  et  sa  Joie  d'enfant  (de  1881),  et  son 
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Polirait  diui  Brave  homme,  et  sa  gentille  Petite  Vendan- 
geuse du  dernier  Salon  (l’un  et  l’autre,  ac- 
tuellement à l’Exposition  d’Issoudun),  et  son  Christ 
mort,  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  — qui,  bien  cju’il  soit 
demeuré  inachevé,  ferait  cependant  si  grande  fi- 
gure sur  les  murs  trop  nus  du  chœur  de  notre  pauvre 
Saint-Cyr  ! — et  les  deux  beaux  tableaux  du  Musée 
d’Issoudun  (l’un  en  réalité,  l’autre  en  espérance)  : La 
Faucheuse  d’Orsennes  et  la  Vieille  Laboureuse. 

Ces  deux  derniers  ont  été  peints  à Orsennes,  dans 
le  département  de  l’Indre,  en  août  et  septembre  1882. 

La  jolie  Faucheuse,  cette  belle  brune  au  regard 
baissé,  est  le  portrait  en  pied  de  Mme  Patry,  femme 
du  maréchal-ferrant  d’Orsennes.  — Que  de  grandes 
Dames  de  notre  connaissance  se  contenteraient  de 
posséder,  avec  de  tels  yeux,  un  semblable  visage 
— qui  attirerait  vers  lui  tous  les  regards,  à son  ap- 
parition dans  un  salon  ! 

■ La  Laboureuse,  si  résignée  à son  sort  en  tirant  la 
charrue,  et  comme  momifiée  en  quelque  sorte  par  les 
misères  c[u’a  subies  sa  besogneuse  existence,  — c’est 
« la  Françoise  »,  une  bonne  vieille  ésherbeusc,  octogé- 
naire, d’Orsennes,  habituée  des  jardins  de  M.  Clé- 
ment, notre  Sénateur.  — La  pauvre  femme  a laissé 
mourir  son  peintre  avant  de  lui  pardonner  de  l’avoir 
représentée,  — un  peu  par  surprise,  — avec  un  âne  à 

I.  — Ce  beau  tableau  de  la  Vendangeuse,  vient  d'être  acheté,  sur 
l'initiative  de  M.  Gillet,  Conservateur  en  chef,  par  la  Commission 
du  Musée  de  Châteauroux. 

Nos  félicitations  au  Musée  de  Châteauroux  et  à son  directeur  si 
compétent  ! — U.  R.-D. 
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ses  côtés  comme  compagnon  de  trait  : elle  ne  semble 
guère  s’être  doutée,  cette  bonne  Françoise,  qu’un  si 
parfait  portrait  reste,  pour  elle,  un  gage  assuré  d’im- 
mortalité ! 

Le  vieux  brave  homme  c|ui  soutient  la  charrue,  est 
un  de  nos  voisins  d’Issoudun,  le  « père  Morillon  »,  de 
Chinault. 

Le  bourrique!  lui-même,  — n’ayons  garde  de  l’ou- 
blier, puisqu’il  est  ici  deuxième  Grand  premier-rôle 
dans  ce  drame  du  pinceau  ! — le  bourrique!  est  un  de 
nos....  compatriotes  d’Issoudun;  C’est  l’âne  du  père 
de  Charodeau,  un  maître-vigneron  du  quartier  de  Vil- 
latte. 

Puisque  nous  sommes  dans  les  confidences,  soyons 
indiscret  jusqu’au  bout  : 

Ajoutons  que  les  pcliles  Victimes  de  l'Inondation,  si  spi- 
rituellement juchées  sur  leur  vieux  sabot,  emporté  à 
la  dérive,  ont  été,  elles  aussi,  composées  et  peintes  à 
Issoudun.  — Charodeau  en  fit  la  première  esquisse, 
dans  l’allée  de  Chinault,  non  loin  du  moulin  de 
l’Andraulde,  pendant  ses  vacances  de  1876,  — es- 
c[uisse  rapide,  qu’il  termina  ensuite  à loisir,  dans 
la  cour  de  la  maison  paternelle,  entouré  des  voisins 
assemblés. 

Ce  fut  la  propre  sœur  de  l’artiste,  c|ui  tint  entre  ses 
doigts  les  petits  modèles  mal  obéissants,  toujours 
prêts  à quitter  la  pose  commencée. 

Entre  temps,  la  jeune  femme  les  réchauffait,  dans 
ses  mains  ou  dans  son  corsage,  pour  les  empêcher  de 
grelotter  durant  la  séance. 
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C’est  donc  d’Issoudun  qu’ils  prirent  leur  volée,  ces 
mignons  petits  poulets,  avant  d’entreprendre  leur 
grand  voyage  autour  du  monde  ! 

Nous  tenons  tous  ces  curieux  petits  détails,  d’une 
si  charmante  naïveté,  de  la  source  la  plus  sûre. 

Or  donc,  — puisc[ue  ces  deux  tableaux  (La  Fran- 
çoise, et  Mme  Patry),  excellents  de  peinture  autant 
c|ue  de  conception,  quoique  non  entièrement  terminés, 
ont,  pour  nous  Issoldunois,  outre  leur  valeur  intrin- 
sèque, le  double  mérite  d’être,  tout  à la  fois,  la  der- 
nière pensée  d’un  grand  artiste  et  l’œuvre  d’un  des 
rares  enfants  distingués  du  pays  ; — que  de  plus,  ces 
deux  tableaux  ont,  pour  nous  encore,  l’énorme  in- 
térêt d’avoir  été  par  leur  auteur,  conçus  et  exécutés 
dans  notre  Berry  et  sur  des  types  berruyers  pris  dans 
nos  alentours,  — n’avions-nous  pas  bien  raison  de 
dire,  tout  à l'heure,  que  leur  véritable  place,  leur 
place  légilime,  doit  être  de  rester,  à tout  jamais,  une 
parure,  une  vraie  richesse  d’art,  un  avenir  d’espé- 
rance, pour  notre  petit  Musée  naissant  d’Issoudun  ? 

Ulric  Richard-Desaix. 

Issoudim  (Indre),  aux  Minimes. 

Mars  i88;. 
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SALONS  DE  PEINTURE. 

1.  — Salon  de  1879.  — 601.  — Coqudlcrie. 

Petite  fillette  se  contemplant  et  se  souriant  à elle-même, 
dans  un  miroir  de  main. 

Haut.  i,o;.  — Larg.  74,  — Signé. 
Appart.  à M.  Edouard  Kohn,  banquier  à Paris. 

2.  — Salon  de  1880.  — N®  71 1.  Petite  Rieuse. 

Petite  brune  italienne,  couchée  tout  de  son  long  sur 
l’herbe,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  la  tête  posée  de 
côté  sur  un  tertre,  et  souriant  de  tout  son  cœur  en  regar- 
dant, dUn  air  espiègle,  le  spectateur. 

Par  la  brillante  composition  de  ces  deux  premiers  en- 
vois aux  Expositions  parisiennes,  Charodeau,  — pour  les 
fidèles  du  Salon  annuel,  — s’affirma  d'emblée,  comme  l’a- 
depte, aussi  fervent  qu’habile,  de  la  manière  si  chaude- 
ment colorée  de  son  Maître,  M.  L.  Bonnat. 

Haut.  66,  — Larg.  1,15.  — Signé. 
Appart.  à M.  Edouard  Kohn,  banquier  à Paris. 

3.  — Salon  de  1881.  — N®  432.  Portrait  de  ma  Grand’- 
mère. 
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Bonne  vieille,  aux  yeux  bleus,  dans  chaque  ride  de  la- 
quelle est  peinte  la  bonté  de  cœur.  Elle  est  vêtue  d’une 
robe  noire,  coiffée  de  l’ancien  « bonnet  double  » des 
vigneronnes  d’Issoudun  et  vue  de  face,  avec  la  grande 
chaîne  d’or  à plaque  émaillée,  autour  du  cou,  et  un  mou- 
choir de  laine  brun,  croisé  sur  la  poitrine. 

Ce  portrait,  de  môme  que  celui  de  M.  Charodeau  père, 
décrit  plus  loin,  est  un  des  chefs-d’œuvre  de  l’artiste. 
Charodeau  avait  un  culte  pour  son  aïeule,  par  laquelle, 
du  reste,  il  fut  élevé.  Il  l’a  peinte  et  sculptée  à cinq  re- 
prises différentes,  de  face  et  de  profil,  à plusieurs  années 
d’intervalle.  La  pauvre  Grand’mère,  aujourd’hui  presque 
nonagénaire,  a la  poignante  douleur  de  survivre  à son  bien- 
aimé  petit-fils. 

Haut,  65,  — Larg.  54.  — Signé  et  daté,  1881. 

Appart.  à Charodeau,  à Issoudiin. 

4.  — Salon  de  1882.  — N°  544.  — Pelite  Vendangeuse. 

Petite  brunette  italienne  debout,  vue  de  face,  la  tête  lé- 
gèrement inclinée  à gauche  et  la  figure  souriante.  Gentille 
à croquer.  D’une  main  elle  appuie,  sur  sa  hanche,  son 
tambour  de  basque  chargé  de  raisins,  de  l’autre  elle  porte 
un  pampre  orné  de  grappes  mûres.  Elle  marche  dans  la 
demi-ombre  d’un  bosquet,  un  rayon  de  soleil  traverse  le 
feuillage  et  vient  jeter  sa  note  vive  sur  son  épaule  et  sur  le 
haut  de  son  grand  bonnet. 

Ce  tableau  fut  aussi  exposé  à Rouen  en  1882,  et  à Is- 
soudun  en  1883. 

Un  magistrat  d’Issoudun,  amateur  de  peinture,  possède 
une  jolie  Têle  d’élude  (Haut.  44.  — Larg.  36),  peinte  par 
Charodeau,  quand  il  composa  la  Vendangeuse.  — Ce  fut, 
dit-on,  le  même  petit  modèle,  la  « Pelile  Nanan^  qui  déjà, 
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en  1875,  encore  toute  enfant,  avait  servi  pour  \e  Scherzo 
(Badinage  maternel)  de  M.  Léon  Bonnat,  en  1880  pour  la 
Petite  Rieuse,  de  Charodeau,  en  1881  pour  sa  Joie  d’enfant, 
qui  posa  de  nouveau,  en  1882,  pour  cette  Tète  d'étude  et 
le  tableau  de  la  Vendangeuse  qui  s'ensuivit. 

Haut,  i,:>8.  — Larg.  74.  — Signé. 

Appart.  au  Musée  de  Cliâteaurou,x. 

5.  — Salon  de  1882.  — N“  545.  — Portrait  d'un  brave  homme. 

« Ce  Portrait  de  vieillard  (a  dit  le  Journal  le  Clairon,  du 
30  avril  1882)  est  une  très  curieuse  étude  : La  tète  reçoit 
dans  l’ombre  une  faible  lumière  qui  montre  des  rides  très 
fouillées,  une  barbe  encore  blonde  et  des  cheveux  qui  fu- 
rent blonds  et  qui  tournent  au  blanc  en  passant  par  le  jaune. 
— Facture  intéressante,  beaucoup  de  talent.  >' 

— ((  Cette  tète  d'homme  à lachevelure  et  à la  barbe  d'un 
blond  ardent  (a  dit  aussi  la  Revue  critique,  du  28  mai  1882I, 
est  merveilleusement  éclairée  et  la  dégradation  de  la  lu- 
mière, sur  ces  tons  roux,  très  savamment  étudiée.  » 

Suivant  l'opinion  de  nombreux  Connaisseurs,  cette  toile, 
dont  tous  les  journaux  d’art  firent  l’éloge,  à l'époque  du 
dernier  Salon,  était  le  chef-d’œuvre  de  la  petite  Exposition 
issoldunoise  des  Œuvres  de  Charodeau,  1883. 

Haut.  65,  — Larg.  51-  — Signe. 

Appart.  à un  Amateur  anonyme. 

G.  — Salon  de  1882  (sculpture).  — N®  4201.  — Portrait 
de  M.  M***  jMabire],  médaillon,  plâtre 


I.  — N’oublions  pas  de  rappeler  ici  les  principales  Œuvres  de  Sculp- 
ture de  la  jeunesse  de  Charodeau  ; 

I.  — La  Baigneuse  de  Charodeau,  statuette,  plâtre  stéariné,  1850. 

Haut.  47  cent.  — Signée. 

Petite  fillette  de  seize  ans,  debout,  le  corps  légèrement  penché  en 
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Ce  Médaillon  est  le  profil  en  bas-relief  du  modèle  qui  a 
posé  pour  le  Porirail  d’un  brave  homme,  porté  sous  le  n“  qui 
précède. 

Haut.  50,  — Larg.  40.  — Signé  et  date,  1882. 
Appart.  à M.  Jules-Désiré  Lubin,  artiste  peintre  à Paris. 


avant.  Elle  est  presque  entièrement  nue.  De  ses  deux  mains,  elle 
retient  pudiquement,  devant  elle,  son  dernier  voile.  Elle  tâte  l’eau 
avec  le  pied,  avant  d’y  entrer  tout  à fait. 

Cette  petite  composition  est  charmante  de  jeunesse  et  de  gracieu- 
seté. — Elle  est  l’œuvre  du  premier  début  de  Charodeau. 

La  petite  statuette  n'est  qu’une  reproduction;  Outre  l’exemplaire 
que  nous  possédons,  nous  en  connaissons  cinq  à six  autres,  chez  divers 
amateurs  d’art  de  notre  province.  — Le  modèle  original  était  une 
statue  en  plâtre,  de  grandeur  naturelle.  Cette  statue  fut  présentée  par 
l’auteur  lui-même,  en  1858  ou  1859,  au  Conseil  général  de  l’Indre,  à 
Châteauroux.  Elle  doit,  nous  a-t-on  dit,  avoir  été  vendue  par  lui,  à 
Paris,  avant  son  départ  pour  l’Angleterre. 

2.  — Buste  de  Michel  Boyron,  dit:  Baron  (1653-1720),  cé- 
lèbre acteur  du  Théâtre-Français,  originaire  d’Issoudun.  Plâtre. 

Haut.  70  cent.  — Signé. 

Don  de  l’Auteur  au  Musée  d’Issoudun. 

Baron  est  représenté,  dans  la  force  de  l'âge,  la  tête  nue,  ornée  de 
la  grande  perruque  à marteaux  de  l’époque  de  Louis  XIV.  Un 
large  manteau  est  drapé  sur  ses  épaules.  Son  cou,  nu,  est  orné  d’une 
collerette  de  dentelle.  — La  tète,  d'une  belle  et  noble  expression,  est 
légèrement  tournée  à gauche. 

Charodeau  s’inspira,  pour  ce  buste,  du  célèbre  portrait  original  de 
Baron,  peint  par  François  De  Troy,  qui  fait  aujourd’hui  partie  du 
Musée  de  la  Comédie-Française. 

3.  — Statue  de  Jacques- Nicolas  Blanc,  dit  : Le  Blanc  (1753-1806), 
célèbre  chimiste,  inventeur  de  la  Soude  artificielle,  né  à Issoudun. 
Esquisse  en  plâtre,  non  signée. 

Hauteur:  1,09. 

Don  de  l’Auteur  au  Musée  d’Issoudun. 

Le  Blanc  est  debout,  en  costume  du  temps  de  Louis  XVI,  tête 
nue,  ornée  de  la  petite  perruque  poudrée  à la  mode  d’alors,  culotte 
courte,  habit  à collet,  large  gilet  à poches,  col  et  jabot  de  dentelles. 
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7.  — Exposition  des  Amis  des  Arts  de  Tours  (1882.)  — 

N°  104.  — Polirait  d’une  Daine  espagnole  (1881). 

Jolie  brune-décolletée,  souriant  à demi  des  lèvres  et  des 
yeux,  vue  de  face,  la  tête  et  les  épaules  entourées  d’une 
erande  mantille  de  dentelles  noires.  Sa  main  droite,  relevée 
près  du  corsage,  soutient  une  branche  fleurie.  — Ce  qui 
distingue  cette  charmante  Étude  des  autres  tableaux  de 
femme  du  même  genre,  c’est  la  perfection,  l’admirable  rendu 
des  chairs.  — Les  joues,  le  col  et  les  épaules,  brunis  par  le 
soleil  des  Castilles,  sont  d’une  vérité  de  ton,  d’une  finesse 
de  modelé,  incroyables,  — mais  une  vérité  qui  n’enlève  rien 
à la  poésie  du  modèle,  bien  au  contraire  ! 

« Voyez-la,  nous  disait  récemment  un  peintre  de  nos 
amis,  cette  coquette,  avec  son  fond  plat,  en  papier  de  ten- 


Un  large  manteau  à grand  col  est  jeté  sur  ses  épaules.  D'une  main 
il  tient  un  papier  roulé  sur  lequel  on  lit  : Découverte  de  la  Soude 
artificielle.  De  l’autre  il  s'appuie  sur  un  fourneau  placé  derrière  lui 
et  près  duquel  est  posée,  en  manière  d'attributs,  une  longue  cornue. 

Comme  il  n’existe  pas  de  portrait  vrai  de  Nicolas  Le  Blanc,  mort 
par  suicide  en  1806,  ignoré  et  méconnu,  après  une  longue  vie  de  dé- 
boires et  de  misère,  nous  laissons  ce  projet  de  statue  pour  ce  qu’il 
est  : une  bonne  intention  de  la  jeunesse  de  Charodeau. 

4.  — Hesperus  et  Aurora  (le  Soir  et  le  Matin),  têtes  de  jeunes 
filles.  Deux  médaillons,  bas-reliefs,  plâtre.  New-York,  1867. 

Hesperus,  la  tête  entourée  de  longs  voiles,  a les  yeux  baissés,  comme 
seraient  ceux  d'une  enfant  absorbée  dans  sa  prière.  — Aurora.  la  fi- 
gure souriante,  a les  cheveux  au  vent  et  couronnés  de  roses. 

Ces  médaillons,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  la  reproduction, 
d’après  des  photographies  américaines,  firent  partie  de  l’Exposition 
de  Boston,  en  1868. 

Nous  pourrions  citer  encore  un  grand  nombre  de  portraits-médail- 
lons de  tous  les  membres  de  sa  famille,  datant  de  l’extrême  jeunesse  de 
Charodeau,  et  jusqu’à  l’une  des  pierres  des  pierriers  paternels,  que 
conserve  sa  mère,  et  sur  laquelle  il  grava  avec  son  couteau,  à l'âge  de 
quatorze  ans,  un  petit  profil  de  femme.  — U.  R.-  D. 
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ture  gris-clair,  elle  a voulu  que  tous  les  regards  ne  soient 
que  pour  elle  seule  ! » 

Nous  croyons  qu’elle  a réussi. 

Haut.  45,  — Larg.  57.  — Signé  et  daté,  I081. 

A l’Exposition  d'Issoudun,  1883. 

Appart.  à un  Amateur  anonyme. 

8.  — Exposition  des  Amis  des  Arts  de  Tours  (1882).  — 

Les  Cerises  : En  voulez-vous  ) 

Petite  Italienne  aux  cheveux  blonds,  debout  et  souriant, 
une  main  tendue  en  avant  pour  offrir  des  cerises  qu’elle 
vient  de  prendre  dans  son  tambour  de  basque.  — Signé. 

Appart.  à M.  Pilon,  à Paris. 

Ces  deux  tableaux,  l’Espagnole  et  En  voulez-vous  ),  firent 
aussi  partie  de  l’Exposition  de  Niort,  en  1882.  Il  existe  du 
dernier,  une  Première  pensée  (Filletle  blonde  offrant  des 
iJeurs),  également  signée,  mais  moins  terminée  que  le  ta- 
bleau que  nous  venons  de  mentionner.  Celui-ci,  seulement, 
fut  composé  et  peint  devant  le  modèle. 

Trois  des  peintures  ci-dessus  décrites  : La  petite  Rieuse, 
— En  voulez-vous?  et  la  Vendangeuse  (du  Musée  de  Châ- 
teauroux),  ont  été  reproduites  sur  les  originaux,  par  la  Pho- 
tographie artistique  de  Braun,  43,  avenue  de  l'Opéra,  Pa- 
ris. — Épreuves  au  charbon  inaltérables.  — Ces  reproduc- 
tions sont  de  deux  dimensions  différentes,  la  Vendangeuse, 
seule,  a été  publiée  en  trois  dimensions.  Chaque  épreuve 
se  vend  séparément. 

Nous  indiquerons  encore,  ici  : 

9.  — Les  Victimes  de  l’ Inondation  (1876). 

C’est  l’œuvre  la  plus  connue  de  Charodeau. 
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La  scène  est  toute  simple  ; Dans  une  vaste  plaine  sub- 
mergée, un  petit  poulet  blanc,  juché  sur  un  vieux  sabot  em- 
porté à la  dérive  par  le  courant,  semble  inspecter  l’horizon, 
tandis  que  deux  de  ses  petits  frères,  moins  hardis,  se  serrent, 
l’un  contre  l’autre,  dans  l’intérieur  du  fragile  batelet. 

Ce  tout  petit  drame,  fait  de  rien,  est  plus  émouvant  dans 
son  demi-mètre,  que  bien  des  tragédies  modernes  en  cinq 
actes  et  en  vers,  même  galvanisées  par  d'illustres  acteurs  ! 

Ce  tableau  fut  acheté  à Charodeau,  alors  inconnu,  par 
M.  Goupil,  l'éditeur  d’estampes  de  Paris,  et,  pendant  quel- 
que temps,  fit  partie  de  sa  Galerie  de  la  rue  Chaptal.  — 
Dans  ces  dernières  années,  il  est  passé  définitivement  dans 
la  collection  d’un  amateur. 

Cette  petite  peinture  a été  reproduite,  en  photo-gravure, 
par  la  maison  Goupil  (le  C Octobre  1879).  — Cette  jolie 
planche  de  26  cent,  sur  59,  se  vend  dans  le  commerce  : 
10  fr.  (épreuve  ordinaire)  et  20  fr.  (épreuve  d’artiste).  Elle 
a été  tirée,  nous  a-t-on  affirmé,  à un  nombre  considérable 
d’exemplaires.  Les  épreuves  avant  la  /e/irc,  dès  maintenant 
épuisées,  sont  appelées  à devenir  des  raretés. 

JO.  — La  Résurrection  de  Noire-Seigneur  (1875). 

Le  Christ,  enveloppé  d’une  longue  draperie  bleue,  les 
bras  nus  à demi  étendus,  s’élève  vers  les  deux.  Dans  le 
fond,  derrière  le  tombeau  laissé  vide,  un  garde  s’enfuit, 
épouvanté. 

Dans  ce  grand  tableau  religieux,  — daté  et  signé,  — la 
tète  du  Christ,  levée  vers  le  ciel,  est  d’une  belle  expression. 
L'agencement  des  draperies  est  aussi  remarquable.  — Rien 
en  cela  d'étonnant,  le  peintre,  ici,  s’étant  trouvé  doublé 
d’un  statuaire. 

Haut.  2,20,  — Larg.  1,40.  — Le  haut  arrondi. 

Appart.  à l'Église  de  Mers,  près  Le  Tréport,  Seine-Inférieure. 
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Un  ami  de  Charodeau,  M.  J.-D.  Lubin,  artiste-peintre 
à Paris,  possède  une  jolie  Esquisse  peinte  de  cette  Résur- 
rection, dont  la  composition  est  un  peu  différente  de  celle 
du  tableau  de  Mers. 

Haut.  6j,  — Larg.  4g. 

H.  — Joie  d’enfant  (1881). 

Petite  Italienne  à la  mine  espiègle  et  souriante,  dan- 
sant. Ses  deux  petits  bras  levés  en  l’air,  elle  joint,  de  cha- 
que main,  le  pouce  et  l’index,  comme  pour  les  faire  cla- 
quer. 

Ce  fut  encore  la  rieuse  « petite  Nana  » qui  inspira  à 
Charodeau  ce  charmant  tableau.  Cette  gentille  gaminette 
était  son  modèle  favori.  — Aussi,  comme  elle  pleura  à la 
mort  de  l’artiste,  la  pauvre  mignonne  I 

Haut.  1,58.  — Larg.  86. 

Appart.  à M™»  Edmond  Beer,  née  Kohn,  à Paris. 

12.  — Le  Départ  pour  le  bal  (1875). 

Devant  une  toilette  Louis  X'V,  un  tout  jeune  Marquis  se 
pomponne  des  deux  mains,  en  donnant  à sa  cravate  un  der- 
nier coup  d’œil.  Vêtu  d’un  habit  et  d’une  culotte  de  satin 
bleu-de-ciel  agrémentés  et  brodés  de  passementeries  en 
or,  bas  de  soie  et  souliers  de  satin,  l’épée  au  côté,  le  cha- 
peau à plume  sur  la  tête,  fort  satisfait  de  lui-même,  il  se 
penche  vers  une  glace  qui  doit  évidemment  lui  renvoyer  son 
sourire. 

Le  tableau  est  d’un  charmant  coloris,  les  chairs  sont 
fermes  et  d’une  grande  fraîcheur,  le  satin  et  l’or  éclatent 
sous  la  lumière.  — Un  grand  rideau  de  soie  rouge  sert  de 
fond  et  ferme  le  cabinet  de  toilette. 

Nous  ajouterions,  si  nous  n’étions  retenu  par  la  crainte 
d’être  indiscret,  que  le  jeune  et  coquet  Marquis  est  le  por- 
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trait  très  ressemblant  de  M"°  G.  J***,  la  fille  d'un  ami  du 
peintre. 

Haut.  60.  — Larg.  48.  — Signé. 
Appart.  à M.  L.-Ed.  Cardin,  Intendant  militaire,  à Paris. 

13.  — Vues  d'ensemble  du  bourg  d'Orsennes  (Indre),  et  de 
la  campagne  autour  d’Orsennes  (1882). 

Études  peintes  de  paysage,  prises  sur  nature.  Quatre  pe- 
tits panneaux. 

Haut.  14,  — Larg.  24. 
Appart.  à un  Amateur  d’issoudun. 

Exposition  d'Issoudun  (1883)  : 

14.  — La  Vieille  Laboureuse  (1882). 

Par  un  triste  temps  d’automne,  dans  un  maigre  champ, 
une  pauvre  vieille  de  quatre-vingts  ans  est  attelée,  avec  un 
âne,  à une  charrue  disloquée  que  conduit  péniblement  son 
pauvre  homme  de  mari.  La  vieille,  pour  se  soulager,  s’appuie 
sur  l’âne  en  tirant  la  corde. 

Le  terrain  du  premier  plan  n’est  pas  tout  à fait  terminé, 
mais  la  tète  et  toute  la  personne  de  la  Vieille,  ainsi  que  l’âne, 
sont  de  purs  chefs-d'œuvre  de  vérité  et  d’expression. 

Haut.  1,45,  — Larg.  1,14. 
Appart.  à la  famille  Cliarodeau. 

15.  — La  Femme  au  plochon  (1882). 

Belle  étude  d’ensemble  du  type  choisi  pour  créer  la 
Vieille  Laboureuse. 

Haut.  80,  — Larg.  59. 
Appart.  à un  Amateur  d’Issoudun. 

16.  — La  Faucheuse  d’Orsennes  (1882). 

Une  jeune  et  jolie  paysanne,  — coiffe  plate,  corset  bleu. 
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jupon  court  en  droguet  noir,  les  bras  nus  et  les  sabots  de 
fouineau  jaunes  aux  pieds,  — est  occupée,  par  un  beau 
soleil,  à faucher  un  champ  de  blé. 

La  tête  et  le  corps  de  la  faucheuse  sont  seuls  terminés, 
les  blés  mûrs,  ainsi  que  le  fond  du  paysage,  sont  restés  ina- 
chevés. 

Tel  qu'il  est,  ce  tableau  est  encore  une  charmante  com- 
position, pleine  de  poésie,  et  qu'on  aimera  à revoir. 

H.AlUt.  1,40,  — Larg.  1,06. 

Appart.  au  Musée  d'Issoudun.  — Don  de  la  famille  Charodeau. 

17.  — La  petite  Berrichonne  (1883). 

Jeune  paysanne  en  grand  costume  d’autrefois,  coiffe  plate, 
robe  d’incarnat,  tablier  à « pièce  d’estomac  » en  soie  gorge- 
de-pigeon,  mouchoir  à fleurs  à grands  ramages,  croisé  sur 
la  poitrine.  Elle  est  assise  auprès  d’une  table  rustique  char- 
gée de  poteries  et  de  légumes,  et  semble  être  occupée  à 
compter,  dans  ses  doigts,  quelque  chose  qu’on  ne  voit  pas, 
— probablement  son  lrei\ain,  ou  pièces  de  mariage,  — car 
ce  doit  être  une  jeune  mariée,  cette  belle  élégante  : son 
costume  de  cérémonie  l’indique  suffisamment.  En  tous  cas, 
nous  ne  plaignons  point  son  mari,  car  elle  est  vraiment  char- 
mante. 

Quelques  petits  accessoires  insignifiants  ne  sont  pas  ter- 
minés. Ce  n’est  là  qu’un  détail,  sans  importance  : la  figure 
seule  retenant  tous  les  regards. 

Haut.  59-  — Larg.  5 1 . 

Appart.  à M”'  Georges  de  Vasson,  à Châteauroux. 

18.  — Un  jour  de  bonheur  (1876). 

Une  poule  a couvé  dans  un  vieux  tonneau  défoncé.  Elle 
est  couchée,  dressant  la  tête  et  toute  rayonnante,  entourée 
de  sa  Jeune  famille.  — Un  petit  poulet,  au  premier  plan, 
boit  dans  une  assiette  de  terre. 
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Ce  tableau  n’est  pas  parachevé,  dans  tous  ses  détails  : 
la  paille,  par  exemple,  sur  laquelle  est  posée  la  mère,  est 
d'un  jaune  trop  uniformément  vif. 

Haut.  J4.  — Larg.  46, 

il).  — Un  jour  de  malheur. 

Le  tonneau  a été  brutalement  relevé  par  quelque  main 
maladroite.  La  mère-poule  gît  à terre,  écrasée.  Les  petits 
poulets  sont  rangés  autour  de  son  corps  et  le  regardent 
d’un  air  consterné. 

De  ces  deux  gentils  tableaux,  qui  sont  du  même  temps 
que  les  Pciües  Viclimes  de  ï Inondation,  de  1876,  le  der- 
nier seul  est  terminé  et  signé.  — Ils  appartiennent  à un 
parent  de  l'auteur,  M.  Jules  Lavergne,  d’issoudun. 

Haut.  54,  — Larg.  46. 

20.  — Un  Yankee,  tète  d'elude. 

Curieux  type  d’Américain  peint,  dit-on,  d'après  un  petit 
portrait  photographié,  microscopique. 

Haut.  Jî,  — Larg.  46. 
Appart.  à M"“  Vauqiielin-Bujeard,  au  Château  de  Toiirailles. 

21 . — Le  Christ  mort,  sur  les  genoux  de  la  Vierge  (1881). 
La  mère  de  Dieu  tient  sur  ses  genoux  le  corps  de  son 

fils,  étendu  mort.  La  Vierge  assise,  vue  de  face,  le  visage 
et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  a une  belle  expression  de 
douleur  maternelle. 

Quoique  ce  tableau  soit  resté  inachevé,  il  mériterait 
cependant  d'ètre  conservé  dans  l'Église  paroissiale  d'Is- 
soudun,  ou  dans  l'une  des  belles  Églises  neuves  de  Chà- 
teauroux. 

Haut.  1,94.  — Larg.  1,54. 
Appart.  à la  famille  Charodeau. 
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COPIES  D’APRÈS  LES  PEINTURES  ORIGINALES 
DE  M.  LÉON  DONNAT. 


22  à 24.  — Pùiirait  de  M.  Thiers  (1877). 

Debout,  à mi-corps,  vu  de  face,  tête  nue,  vêtu  d’une 
large  redingote  noire,  boutonnée  sur  la  poitrine.  La  main 
gauche  posée  sur  la  hanche,  l’autre  tombant  le  long  du 
corps. 

Charodeau  a peint  Irais  excellentes  copies  de  ce  célèbre 
portrait,  dont  l’original,  créé  par  M.  Donnât,  quelques  mois 
seulement  avant  la  mort  de  M.  Thiers,  demeurera,  pour  l’a- 
venir, le  portrait-type  de  l’illustre  homme  d’État. 

Qu'on  ne  s’y  trompe  pas  : l’expression  que  nous  venons 
d’employer  ici,  « excellentes  copies  »,  n’est  point  de  nous, 
elle  estde  M.  Donnât  lui-même  ! — Et  c’est  aussi  M.  Don- 
nât, qui  nous  a fait  la  très  gracieuse  surprise  de  nous  en- 
voyer, de  sa  main,  par  l’intermédiaire  d’un  de  nos  bons 
amis  parisiens,  tous  les  curieux  détails  qui  vont  suivre. 

La  première  de  ces  copies  fut  offerte  par  M™“  Thiers  au 
Musée  de  Nancy,  qui  la  conserve  précieusement.  Elle  est 
signée  : « Charodeau,  d'après  Bonnat,  1879  »,  et  mesure 
1,23,  Haut,  sur  93,  Larg.  Les  deux  autres  sont  encore 
dans  l’atelier  de  M.  Donnât.  Elles  appartiennent  à 
M"®  Dosne.  L’une  d’elle  est  destinée  à remplacer,  en 
l’hôtel  de  M.  Thiers,  place  Saint-Georges,  le  Portrait  ori- 
ginal qui  doit  être  transféré  au  Louvre,  avec  la  collection 
d’œuvres  d'art  léguée  à l’État  par  M.  Thiers.  La  destina- 
tion de  l’autre  n’est  pas  connue.  Cependant,  s’il  est  permis 
d’ajouter  foi  aux  indiscrétions  des  grands  journaux,  cette 
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belle  copie  serait  appelée  à aller  enrichir  les  collections  du 
Musée  de  Marseille. 

La  copie  qui  appartient  au  Musée  de  Versailles  est  de 
M.  Bonnat,  personnellement. 

Charodeau  mit  toute  son  âme  et  tout  son  cœur,  dans 
l’exécution  de  ces  trois  copies. 

Il  les  peignit,  dans  le  salon  même  de  l’hôtel  de  M'”®Thiers. 
La  veuve  du  grand  Citoyen  avait  un  tel  culte  pour  ce 
portrait,  qu’il  fallut  beaucoup  insister  auprès  d’elle,  pour 
obtenir,  seulement,  qu’il  fût  descendu  de  la  place  d’hon- 
neur qu'il  occupait,  afin  d’être  mis,  près  du  chevalet  de  l’ar- 
tiste, dans  un  jour  meilleur. 

Charodeau  y travailla,  avec  une  ardeur  passionnée,  pen- 
dant plusieurs  mois. 

Ce  fut  pour  lui  une  étude  incessante  de  la  manière  de 
Bonnat,  une  analyse  de  tous  les  instants,  une  véritable 
découverte  des  procédés  de  coloris  du  Maître. 

Il  prit  même  le  soin,  tellement  il  en  fut  heureux,  de  con- 
signer de  sa  main,  sur  l’un  de  ses  carnets  de  poche,  aujour- . 
d’hui  encore  conservé,  la  date  exacte  de  l’achèvement  de 
la  première  de  ses  copies. 

Nous  croyons  intéresser  le  lecteur  en  reproduisant  ici, 
textuellement,  ce  cri  de  joie  de  l’artiste  : 

« J’ai  trouvé  ! 

» Que  de  travail,  que  de  remarques,  que  de  chagrins,  de 
ténacité  sans  fin,  sans  fin. 

» Aujourd’hui,  mes  efforts  sont  couronnés  : j’ai  trouvé  ! 

» 2q  septembre  1879.  ” 

25,  26.  - — Polirait  de  M.  le  Comte  Ferdinand  de 
Lesseps  (1879). 

De  face,  tête  nue,  à mi-corps,  en  redingote  noire.  — 
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Une  seule  copie,  signée:  « Charodeaii  d’après  L.  -Bon- 
nat,  1879  »,  et  actuellement  conservée  chez  un  ami  de  la 
famille  de  Lesseps,  M.  Dauprat,  à Paris  (Haut.  1,4],  — 
Larg.  1,02.) 

Le  portrait  original  appartient  au  fils  aîné,  M . Charles 
de  Lesseps,  à Paris.  — Dès  son  apparition,  en  1879,  cet 
admirable  portrait  fut  un  des  triomphes  de  l’une  des  peti- 
tes Expositions  annuelles  du  Cercle  de  l’Union  artistique 
de  la  place  Vendôme  (Mirlilons).  Aussi  a-t-il  été,  bien 
rapidement,  popularisé  par  la  photographie  et  la  gravure. 

U n de  nos  meilleurs  amis  possède  aussi,  d’après  ce  même 
Portrait,  dans  ses  collections  berruyères,  une  superbe 
Étude  peinte,  buste  seul  (Haut.  46,  — Larg.  38),  qui  lui 
fut  autrefois  offerte  en  souvenir  par  Charodeau  lui-même. 

27  à 29.  — Porlrail  de  M.  le  Duc  d'U^ès  (1878). 

Buste,  presque  de  face. 

Ce  portrait  fut  peint  par  M . Donnât  en  juin  1878.  M.  le 
Duc  d’Uzès  mourut  dans  le  mois  de  novembre  suivant. 

Charodeau  fit,  en  1879,  copies  de  ce  portrait  dont 
l'original,  conservé  d’abord  à Paris  dans  l’hôtel  d'Uzès,  est 
maintenantau  château  de  Bonnelles  ( Seine-et-Oise),  appar- 
tenant au  fils  aîné.  Ces  copies  étaient  destinées  à aller  dans 
trois  propriétés  de  la  Duchesse  d’Uzès:  L’une  se  trouve 
actuellement  à Paris,  dans  l’hôtel  même  de  la  Duchesse, 
avenue  des  Champs-Élysées,  l'autre  est  au  château  de 
Boursault  (Marne),  et  la  troisième  à Uzès  (Gard).  Elles 
sont  signées  : Charodeau  d’après  Bonnat,  et  mesurent  : 
Haut.  62,  sur  Larg.  5 5 . 

Voici  l’affectueux  éloge,  par  lequel  M.  Bonnat  termine 
ce  relevé  des  superbes  copies  peintes  par  son  brillant  élève 
Charodeau,  d’après  tous  ces  célèbres  portraits  : 


Fac-similé  dune  Lettre  autographe  de  F. "A.  Charodeau- 
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« On  ne  saurait  dire  trop  de  bien  de  cet  excellent  grand 
garçon  ‘ aimé  de  tout  le  monde,  de  ses  camarades,  de  tous 
ceux  qui  l’ont  connu. 

» Léon  Bonnat.  » 

P. -S.  — Mentionnons  encore,  ici,  une  belle  copie  d’un 
autre  portrait  historique,  celui  de  M.  Charles  de  Rémusat, 
le  célèbre  ami  de  M.  Thiers  : 

30.  — Portrait  de  M.  le  Comte  Charles  de  Rémusat,  de 

l’Académie  française,  peint  en  184^ , par  Paul  Delarochc. 

Copie  peinte  par  Charodeau  en  1876.  — Signée. 

M.  de  Rémusat  est  représenté  de  grandeur  naturelle,  vu 
de  face  jusqu’aux  genoux,  à l’âge  de  40  ans.  « C’est  (nous 
écrit  son  fils,  M.  le  sénateur  Paul  de  Rémusat)  un  des 
meilleurs  portraits  de  Paul  Delaroche.  La  copie  de  M.  Cha- 
rodeau est  excellente  et  difficile  à distinctuer  de  l’orioinal. 
Elle  a été  approuvée  par  tous  les  artistes  qui  l’ont  vue  et 
notamment  par  M.  Bonnat.  » 

Haut.  90,  — L.arg.  70. 

C’est  en  lisant  cette  liste,  si  nombreuse,  d'admirables 
Copies,  que  revient  à l'esprit  et  que  peut  être  appliqué  à 
Charodeau  le  mot  célèbre  du  malicieux  Timon  [M.  de  Cor- 
menin],  parlant  de  M.  Thiers  : 

Charodeau  « n’a  pas  été  bercé,  en  venant  au  monde,  sur 
les  genoux  d'une  Duchesse  ». 

Il  est  clair,  en  effet,  que  s’il  eût  trouvé  une  inscription 
de  vingt  mille  livres  de  rentes  déposée  dans  son  berceau. 


I.  — Pour  bien  saisir  le  sens  de  l'expression  employée  ici  par 
M.  Bonnat  « excellent  grand  garçon  »,  il  faut  savoir  que  Charodeau, 
physiquement,  était  un  grand  bel  homme,  d’une  stature  de  beaucoup 
au-dessus  de  la  taille  ordinaire. 
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Charodeau  n’eût  pas  employé,  pour  vivre,  un  temps  aussi 
considérable  de  son  existence  d’artiste  à peindre  des  copies 
— quelque  extraordinaires  d’ailleurs  qu’elles  soient  de  per- 
fection. 

Il  est  clair,  aussi,  qu’il  eût  utilisé  à créer  des  œuvres  per- 
sonnelles, originales,  l’énorme  et  si  consciencieux  talent 
qu'il  a déployé  dans  ce  travail,  — qui  lui  demandait,  par- 
fois, deux  et  trois  mois  d’application. 

Mais  laissez  seulement  s'achever  cette  fin  de  siècle  ! De 
pareilles  Copies  resteront  toujours  des  œuvres  d’art  de 
premier  ordre  ; 

Heureux,  alors,  les  Musées  qui  les  posséderont  ! 
COPIES  D’APRÈS  LES  ANCIENS  MAITRES. 


31 . — Copie  d’  après  Ribera  (École  espagnole,  — Musée 
du  Louvre):  Le  Christ  au  tombeau  (1876). 

Le  Christ  mort,  étendu  sur  le  linceul  au  bord  du  sépulcre, 
est  soutenu,  à gauche,  par  Joseph  d'Arimathie  ; à droite, 
Nicodème  se  penche  sur  le  corps  du  Christ.  Dans  le  fond, 
la  sainte  Vierge,  la  Madeleine  et  saint  Jean. 

Gravé  par  Alph.  Masson  (Calcographie  du  Louvre). 
Cette  belle  copie  qui  fut  achetée  à Charodeau  par  la 
Commission  du  Gouvernement,  en  Mars  1877,  appartient 
aujourd'hui  à l’Église  de  Marciac  (Gers). 

Haut.  1,25.  — Larg.  i,8i.  Figures  grand . nat. 

32.  — Copie  d’après  Piéter  de  Hooch  (École  hollan- 
daise, — Musée  du  Louvre)  : Intérieur  hollandais  : Les 
joueurs  de  cartes  (1882). 

A gauche,  devant  une  grande  cheminée  de  marbre^  une 
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dame  joue  aux  cartes  avec  un  homme  et  montre  son  Jeu  à 
un  cavalier  debout  à sa  gauche,  tenant  un  verre  à la  main. 
Dans  le  fond,  une  jeune  personne  est  arrêtée  dans  une  em- 
brasure de  porte  et  cause  avec  un  autre  cavalier.  A droite, 
un  jeune  domestique  apporte  une  bouteille 
Cette  copie,  demandée  par  M.  Robinson,  Directeur  du 
South  Kensington  Muséum,  à Londres,  fut  exécutée  par 
Charodeau  en  février  et  mars  1882.  Elle  était  destinée  à 
un  Musée,  récemment  fondé  à Calcutta,  sous  les  auspices 
du  gouvernement  anglais. 

Voici  comment  juge  ce  beau  travail  d'artiste,  l’un  de  ses 
camarades  d’atelier  dont  la  compétence  artistique  est  indé- 
niable : 

« La  copie  que  Charodeau  avait  faite  de  V Intérieur  hol- 
landais de  Piéter  de  Hooch,  était  étonnamment  exacte.  11  y 
avait  travaillé  avec  une  assiduité  extraordinaire  pendant 
deux  mois  et  était  arrivé,  à force  de  patience  et  de  travail 
consciencieux,  à reproduire  aussi  exactement  que  possible 
tous  les  détails  vraiment  admirables  de  ce  chef-d’œuvre. 
La  figure  si  parlante  de  la  dame  qui  joue  aux  cartes,  les 
broderies  d’or  du  cavalier  qui  lui  parle,  la  transparence  du 
verre  qu’il  tient  à la  main,  le  coup  de  soleil  du  fond  du  ta- 
bleau, les  détails  à peine  visibles  de  la  tapisserie,  tout  était 
rendu  a\ec  une  conscience  qui  faisait  l’admiration  de  tous 
les  artistes  qui  ont  vu  cette  copie  devant  l’original.  » 

H.\ut.  67,  — Larg.  77.  Figures  de  35  cent. 

33.  — Copie  d’après  Le  Corrège  (École  lombarde.  Mu- 
sée du  Louvre)  : Le  Sommeil  d’ Aniiope  (1876). 

Antiope,  couchée  sur  une  draperie  bleue,  a la  tète  ap- 

I . — Ce  tableau  se  trouve  reproduit,  gravé  sur  bois  par  Sargent,  dans 
VHist.  des  Peintres  de  Ch.  Blanc.  École  hollandaise,  tome  II.  Notice 
sur  Pierre  de  Hooglie,  page  5. 
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payée  sur  le  bras  droit.  A ses  pieds,  l’Amour  dort  sur  une 
peau  de  lion.  A gauche,  près  d'un  arbre,  Jupiter,' sou» la_ 
forme  d'un  Satyre,  soulève  la  draperie  qui  couvre ' Antiope 
et  la  contemple  avec  amour. 

Petite  Étude  peinte,  enlevée  avec  une  prestesse  de  main, 
étonnante,  et  un  profond  sentiment  de  la  couleur  ita- 
lienne. 

Exposition  d’issoudun,  1883. 

Haut.  40,  — Larg.  27. 

Appart.  à un  Amateur  d'Issouciun. 

34.  — Copie  d'après  Paul  Veronèse  (École  vénitienne. 

Musée  du  Louvre)  : Saiiil  Marc  couronnanl  les  Vertus 

théologales  (1877-78).  — Signé. 

Le  Saint,  soutenu  dans  les  airs  par  des  anges,  tient  une 
couronne  d'or  à la  main.  Au  bas,  sont  les  trois  'Vertus  théo- 
logales, avec  leurs  attributs. 

C'est  M.  Léon  Bonnat  qui  nous  a fait  l'honneur  de  nous 
signaler,  parmi  celles  des  œuvres  de  Charodeau  qui  ont  le 
plus  vivement  attiré  son  attention,  cette  « superbe  copie  » 
(l’expression  appartient  en  propre  au  texte  autographe  de 
M.  Bonnati. 

Cette  toile,  si  véritablement  remarquable,  orne  le  plafond 
du  salon  de  M“°  Paul  Borel,  dans  son  hôtel  du  boulevard 
Malesherbes,  à Paris. 

Haut.  3.50,  — Larg.  3,17. 

C’est  encore  M.  L.  Bonnat  qui  nous  fait  la  gracieuseté 
de  nous  recommander  aussi,  et  tout  particulièrement, 
« les  beaux  Dessus  de  portes,  en  grisaille,  du  salon  de 
Stern  » : 

35  à 37.  — Copies  d’après  Carle  "Van  Loo  (École 

française).  — (1877-78). 
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Groupes  d’enfants  représentant  l’Astronomie,  la  Sculp- 
turej^.la  Peinture  et  la  Musique.  — Peinture  en  grisaille. 
— Quatre  Dessus  de  portes,  pour  le  salon  de  l’hôtel  de 
M.  Louis  Stern,  banquier  à Paris. 

Haut.  7 J,  — Larg.  1,20. 

Outre  ces  quatre  copies  d’après  Van  Loo,  Charodeau 
créa,  pour  le  même  salon,  deux  autres  compositions  origi- 
nales : Elles  font  suite  à celles  qui  précèdent  et  repré- 
sentent la  Tragédie  et  la  Comédie.  Ce  sont  des  enfants, 
inspirés  de  ceux  de  Van  Loo,  couronnant  les  bustes  d’Ho- 
mère et  de  Molière.  — Ces  compositions  ne  portent  ni  si- 
gnature ni  date. 

M.  Louis  Stern  conserve  aussi  d’Aug.  Charodeau,  dans 
son  hôtel  de  la  rue  de  Lisbonne,  une  « très  belle  copie  » 
d’un  portrait  de  son  jeune  fils,  Jean  (alors  âgé  de  trois  ans), 
d’après  une  peinture  originale  de  M.  Léon  Donnât. 

Haut.  J7,  Larg.  48. 

38.  — Portrait  de  feu  M.  Léon  Ephrussi,  ancien  banquier 
à Odessa  (Russie). 

Copie  peinte  par  Charodeau,  en  1876,  d’après  un  dessin 
de  M.  Henri  Axenfeld. 

Haut.  62,  — Larg.  51. 

Appart.  à M.  Charles  Ephrussi,  à Paris. 

Il  est  aussi  bon  de  rappeler,  ici,  que  Charodeau,  vers 
1878',  restaura  entièrement,  sous  la  direction  de  l’auteur  lui- 
même  (M..  Ch. -Louis  Muller),  et  aux  frais  de  l’État,  le 
grand  et  célèbre  tableau  : l’Appel  des  dernières  Victimes  de 
la  Terreur  (Haut.  5,05,  — Larg.  8,90.  — Fig.  grand, 
nat.),  retiré  dans  ses  dernières  années,  du  Musée  du 
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Luxembourg,  pour  être  placé,  définitivement,  comme 
peinture  d’histoire,  dans  les  galeries  du  Musée  de  Ver- 
sailles. 

« Charodeau  fit  encore  preuve  dans  ce  travail  d’une 
patience  sans  égale. 

» Il  y apporta  (nous  écrit  un  de  ses  camarades  d’atelier, 
de  qui  nous  tenons  ce  renseignement)  la  conscience  et 
l’adresse  qu’il  mettait  en  toutes  choses.  » 


PORTRAITS  ORIGINAUX. 

3î>.  — Patry,  d’Orsennes  (1882). 

Buste,  vu  de  face,  la  tète  légèrement  tournée  à gauche 
et  baissant  les  yeux.  Coijfe  plate  des  jeunes  paysannes  des 
bords  de  la  Creuse  (cette  coiffe  qui  rend,  suivant  leur  poète, 
George  Sand,  si  véritablement  séduisantes,  celles  qui  sont  sim- 
plement jolies),  robe  montante  gris  de  perle,  nœud  bleu  sous 
le  menton.  — Charmante  tête  d’étude,  pour  le  tableau  ; la 
Faucheuse. 

Exposition  d’Issoudun,  1883. 

Haut.  4J,  — Larg.  ;8. 
Appart.  à un  Amateur  d’Issoudun. 

40.  — Franç.-Auguste  Charodeau,  par  lui-même 
(1876-77). 

Buste,  tête  nue,  tournée  à gauche,  regardant  de  face. 
Moustaches  et  petite  mouche  sous  la  lèvre  inférieure.  Re- 
dingote et  cravate  noires.  — Portrait  non  terminé.  La  fixité 
du  regard,  dont  l’expression  de  dureté  n’était  nullement 
celle  de  la  physionomie  habituelle  de  Charodeau,  s’explique 
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par  ce  fait  que  l’artiste,  pour  se  peindre  lui-mème,  se  regar- 
dait — et  avec  trop  d’attention  — dans  une  glace.  Il  eût 
certainement  fait  de  grandes  modifications  d’ensemble  et  de 
détails,  dans  ce  portrait,  s’il  lui  eût  été  donné  de  le  termi- 
ner. 

Haut.  56,—  Larg.  4). 

41.  — M““  Aufrère-Râbussier  (dite  familièrement  : La 

Man  Biissioune),  grand’mère  maternelle  de  l’artiste. 

Premier  portrait  ; 

Buste,  vu  de  face,  la  tète  un  peu  penchée  en  avant.  Grand 
« bonnet  double  » des  anciennes  vigneronnes  d’Issoudun, 
mouchoir  croisé  sur  la  poitrine,  en  soie  blanche  bordée  de 
violet.  Robe  brune.  La  mine  colorée  du  modèle  est  celle 
d’une  femme  qui  vit  au  grand  soleil,  dans  les  travaux  des 
champs.  — Ce  portrait  fut  peint  par  Charodeau,  peu  après 
son  retour  d’Amérique,  pendant  l’automne  de  1872,  à Chi- 
nault  près  Issoudun,  oû  demeurait  alors  la  « bonne  Man 
Bussioune  ».  C’est  une  des  premières  œuvres  de  son  jeune 
pinceau. 

Haut.  j3,  — Larg.  48. 

42.  — La  même. 

Second  Portrait  ; 

Buste,  vu  de  face,  grand  «bonnet  double  »,  mouchoir  de 
soie,  brun,  croisé  sur  la  poitrine,  robe  de  laine  noire. 
Grande  chaîne  d’or  à plaque  émaillée,  autour  du  cou. 

Haut.  62,  — Larg.  50. 

Ce  second  portrait  fut  peint  à Issoudun  au  mois  d’août 
1880,  dans  un  petit  atelier  que  Charodeau  avait  loué,  place 
de  la  Croix-de-Pierre.  Il  ne  fut  point  satisfait  de  son  œuvre 
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qu’il  trouvait  (les  expressions  sont  de  lui)  ; « effacée,,  vague, 
flou,  de  second  plan  n,  — aussi  se  promit-il  de  la  recommen- 
cer. Au  mois  de  janvier  suivant,  i88i,  il  revint  tout  exprès 
de  Paris,  fit  enlever  et  remplacer  par  une  couleur  sombre 
le  papier  gris-clair  dont  se  trouvaient  tendus  les  murs  de 
cet  atelier  improvisé,  puis  fit  poser  à nouveau  la  Grand’mère. 
Ce  simple  petit  changement  lui  permit  d’obtenir,  pour  ce 
troisième  portrait  (celui  du  Salon  de  1881  ^),  au  lieu  des 
tons  gris,  si  éteignants,  des  reflets  du  premier  papier,  des 
effets  de  contraste  de  l’ombre  avec  la  lumière,  bien  plus 
accentués,  qui  donnèrent  à sa  toile  cette  vérité  de  coloration 
qui  est  la  vie  même,  — et  cela,  tout  bonnement  parce  qu’il 
s’ensuivit  que  les  moindres  détails  de  la  physionomie,  si  ca- 
ractéristique, du  modèle,  étant  ainsi  mieux  éclairés  et  mis 
bien  en  leur  point,  purent  être  rendus  avec  une  netteté,  une 
précision,  une  perfection,  véritablement  inimaginables. 

Ce  troisième  portrait  est  assurément  l’œuvre  d’un  grand 
artiste,  mais  c’est  avant  tout,  et  par-dessus  tout,  l’œuvre 
d’un  grand  cœur. 

43.  — La  meme. 

Quatrième  Portrait  : 

Petit  buste,  de  profil,  tourné  à droite,  inachevé  (1882). 

Le  visage  seul  est  très  avancé  de  travail,  le  reste  n’est 
qu’esquissé. 

Haut.  27.  — Larg;  12, 


44.  — M.  Charodeau,  père  (1881). 

Buste,  vu  de  face,  vêtu  d’un  gros  paletot  noir  à collet  de 


I.  — Voyez,  ci-dessus,  ic  11°  3 de  ce  Catalogue. 
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velours,  coiffé  d’un  large  chapeau  de  feutre  noir.  — Belle 
tête  expressive.  Admirable  portrait.  — Signé  et  daté. 

Haut.  65,  — Larg,  54. 

45.  — Le  même  {1882). 

Petit  portrait  de  profil,  tourné  à gauche,  dont  la  tête  seule, 
également  coiffée  d’un  large  chapeau  de  feutre,  est  en  par- 
tie achevée.  Excellent  portrait  aussi. 

Haut.  25,  — Larg.  18. 

46.  — Charodeau,  mère  du  peintre  (1882). 

Portrait,  vu  de  face,  à mi-corps,  avec  la  grande  capote 
noire  à boucles  d’argent  et  le  bonnet  plissé  des  vigneronnes 
d’issoudun,  un  panierde  légumessous  lebrasgauche.  Bonne 
figure  souriante.  — Charodeau  avait  l’intention  de  rema- 
nier certains  petits  détails  de  ce  portrait,  il  ne  le  regardait 
pas  comme  entièrement  terminé:  c’est  là  ce  qui  explique 
pourquoi  l’auteur  ne  l’a  pas  signé. 

Haut.  80,—  Larg.  bj. 

47.  — M.  Bujeard-Charodeau,  beau-frère  du  peintre 
(1882). 

Buste,  vu  de  face,  tête  nue,  redingote  et  cravate 
noires.  — Signé  et  daté. 

Haut.  63,  — Larg.  47. 

Tous  ces  portraits,  qui  sont  de  véritables  pièces  de  Mu- 
sée, sont  conservés,  précieusement,  à Issoudun,  dans  la  fa- 
mille. 

Comme  de  pareilles  peintures  sont  éloquentes  pour 
démontrer  combien  Charodeau,  entre  autres  qualités  de 
cœur,  avait,  en  lui,  l’amour  et  le  respect  des  siens  ! 

Si  vous  voyiez  ses  lettres  à sa  grand’mère  ! 
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Nous  mentionnerons  encore  seulement,  sans  prendre  le 
soin  de  les  désigner  autrement,  plusieurs  autres  peintures, 
de  bien  moindre  valeur,  qui  furent  vendues  à des  marchands, 
diverses  excellentes  Études  peintes  appartenant  au  Prési- 
dent de  Vasson,  à Issoudun,  ami  de  l’auteur,  et  beaucoup 
d’autres  tableautins,  d’une  touche  non  moins  conscien- 
cieuse, actuellement  disséminés  un  peu  partout,  et  qui 
firent  partie  de  l’Exposition  d'Issoudun  (1883). 

La  véritable  et  définitive  destination  de  la  plupart  de 
ces  Etudes  d'atelier,  eut  été  d’être  conservées,  à titre  de 
modèles,  dans  les  salles  de  dessin  du  Collège  d’Issoudun 
ou  du  Lycée  de  Chàteauroux. 

Les  enfants  des  enfants  d’aujourd'hui  eussent  ainsi 
gardé  sous  leurs  yeux,  le  salutaire  et  encourageant  exemple 
de  ce  que  purent  la  volonté,  la  ténacité  au  travail,  alliées 
il  est  vrai  à un  puissant  sentiment  de  l’art,  chez  ce  fils  d’ou- 
vriers de  la  terre,  qui  commença  sa  vie  par  piocher  les 
vignes. 

U.  R.-D. 


I.  — UNE  LETTRE  DE  CHARODEAU  A SA 
GRAND’MÈRE. 


Les  artistes  ayant  droit  à ce  titre  sont,  plus  ou  moins, 
tous  doués  de  cette  faculté  innée  d’imitation  qui  a enfanté 
les  Arts  du  Dessin  : Peinture,  Sculpture,  etc. 

Mais  un  artiste,  — quelque  fécond  qu’il  soit  d’ailleurs,  — 
un  artiste  peut  produire,  sa  vie  durant,  sans  dépasser  Jamais 
les  limites  de  la  médiocrité,  — condamné  d’avance  à la  mo- 
notonie perpétuelle,  — s'il  est  né  dépourvu  de  cette  puis- 
sance d’imagination  qui  crée  les  œuvres  de  vraie  valeur, 
comme  de  cette  puissance  de  sentiment  et  de  chaleur  de 
cœur  qui  rend  parfois  les  créations  du  ciseau  ou  du  pinceau 
presque  aussi  émouvantes  que  l’est,  à la  scène,  la  parole  vi- 
brante ou  le  jeu  entraînant  d’un  grand  acteur. 

Nous  vous  avons  montré  dans  Charodeau  l’homme  ingé- 
nieux sachant  remuer  fortement  son  spectateur,  par  la  simple 
représentation  de  trois  pauvres  petits  poulets  groupés  sur 
un  sabot  emporté  par  les  vagues,  dans  une  immense  plaine 
inondée. 

Quelle  que  soit  l’exiguïté  de  ce  tout  petit  cadre,  soyez 
sûr  qu’il  n’y  a qu’un  véritable  artiste  pour  rencontrer  et  ex- 
primer de  ces  idées-là. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  donner,  ici,  la  juste  mesure  de 
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ce  qu’était  Charodeau  comme  richesse  de  sentiment,  comme 
délicatesse  infinie  de  cœur;  Cette  bonne  vieille  Grand’mère, 
dont  il  a laissé  un  si  remarquable  portrait,  conserve,  comme 
une  sainte  relique,  une  petite  Lettre  de  bonne  année  de  son 
cher  enfant  si  regretté,  lettre  écrite  en  gros  et  très  gros' ca- 
ractères, pour  des  yeux  de  soixante-dix-sept  ans  restés  étran- 
gers à l’usage  des  lunettes.  Cette  lettre,  d’une  exquise 
reconnaissance,  et  non  destinée  assurément  à la  publicité,  est 
un  petit  diamant.  Nous  la  reproduisons,  textuellement,  dans 
toute  sa  simplicité  populaire,  aussi  suave  que  spirituelle. 

« A MADAME  AUFRÈRE-RABUSSIER, 

dite  : La  Bussioune  *, 

A Chinault,  près  Issoudun  (Indre). 

» Paris,  J janvier  1878. 

» Ma  bonne  man  “ Bussioune, 

» Je  reviens  te  souhaiter  la  bonne  année,  car  je  te  l’ai 
souhaitée  dans  ma  dernière  lettre  en  vous  la  souhaitant  à 
tous.  Oui,  ma  bonne  man  Bussioune,  je  voudrais  bien  être 

1.  — Bussioune,  diminutif  affectueux  de  Rabussier,  nom  paternel  de 
la  grand'mère.  — Suivant  un  antique  usage  qui,  chaque  jour,  va  se 
perdant,  comme  toutes  les  anciennes  coutumes  locales  qui  donnaient 
à une  race  son  caractère  et  sa  physionomie,  la  femme,  autrefois,  chez 
nos  vignerons  d’issoudun,  gardait  et  portait  toute  sa  vie  son  nom 
de  jeune  fille.  Charodeau,  en  écrivant  ainsi  à sa  grand’mère,  se  con- 
forma avec  d’autant  plus  de  raison  à ce  vieil  usage  que  ce  nom  de  Bus- 
sioune, encore  aujourd’hui,  est  le  seul  sous  lequel  soit  connue  et 
désignée  M"'“  Aufrère,  dans  tout  Chinault.  On  la  nommait  même, 
en  sa  jeunesse,  « la  belle  Bussioune  »,  le  vrai  nom,  « Aufrère-Ra- 
bussier  »,  n’existant,  à Issoudun,  que  pour  les  seuls  registres  de 
l’État  civil. 

2.  — Man  (que  l’on  prononce  M'inaii),  aphérèse  de  Maman,  en 
usage  à Issoudun. 
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près  de  toi,  je  voudrais  bien  pouvoir  embrasser  ta  pauvre 
figure  ridée  mais  à l’expression  si  douce,  si  bonne  avec  tes 
yeux  bleus  qui,  n’étant  pas  plus  foncés  que  le  reste  de  ton 
visage,  donnent  à ta  figure  une  expression  d'une  bonté 
infinie. 

» Oui,  je  voudrais  bien,  en  ce  moment,  embrasser  ma 
bonne  man  Bussioune  et  lui  souhaiter  une  bonne  année,  une 
bonne  santé.  Si  tu  savais  combien  mon  cœur  le  désire  et  com- 
bien de  fois  je  pense  aux  mille  bontés  dont  tu  as  entouré 
mon  enfance,  et  combien  je  t’en  suis  reconnaissant,  brave 
et  bonne  femme  ! Sainte  femme,  ma  man  Bussioune  ! 

» Et  dire  qu’il  me  faut  attendre  encore  deux  mois  avant 
d’aller  te  voir.  Oh  oui  ! Peut-être  quelques  jours  de  plus, 
même.  C’est  que,  vois-tu,  j'ai  beaucoup  d'ouvrage,  plus  que 
je  n’en  ai  jamais  eu  et  j’en  profite. 

» Je  t’embrasse  de  tout  mon  cœur,  mille  et  mille  fois. 

» Auguste.  » 

Quand  on  a lu  cette  lettre  si  vraiment  touchante,  on  se  de- 
mande involontairement,  à part  soi,  comment  Charodeau  a pu 
retrouver,  en  lui,  un  tel  souvenir  si  plein  de  fraîcheur  de 
son  enfance,  à trente-huit  ans,  après  avoir  roulé,  durant  six 
années,  dans  les  amères  difficultés  d’un  début  à Paris,  plus 
tard  dans  un  labeur  asséchant,  pour  gagner  sa  vie,  à l’étran- 
ger: quatre  ans  à Londres,  cette  capitale  du  mercantilisme, 
six  ans  aux  États-Unis,  cette  République  gouvernée  par 
le  roi  Dollar  ! 

Au  sortir  de  cette  rude  et  brutale  existence,  — après 
s’ètre  désaltéré  ainsi,  pendant  de  si  longues  et  si  cruelles 
heures,  aux  eaux  saumâtres  des  grands  chemins  ',  — ne 

— De  torrentc  in  viâ  bibct  ; proptcrca  cxaltabit  caput  (David, 
Psnlin.  cix). 
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fallait-il  pas  avoir  en  soi  une  provision  inépuisable  de  sen- 
sibilité et  de  délicatesse  (vrai  trésor  pour  un  artiste  !)  pour 
trouver  encore  toutes  ces  chatteries  à sa  grand’mère,  si 
vraies  de  souvenirs  issoldunois  et  de  couleur  locale,  — et 
complétées  du  reste  ensuite  et  commentées  par  l’admi- 
rable portrait  que  l’on  sait  ! 


II.  — OBSERVATIONS  ANALYTIQUES  DE 
F. -A.  CHARODEAU  SUR  LES  PORTRAITS 
DE  M.  THIERS  ET  DE  M.  DE  LESSEPS, 
D’APRÈS  BONNAT. 


Les  Notes  qui  vont  suivre  sont  une  trouvaille  que  nous 
avons  faite  dans  des  carnets  de  poche  de  CHarodeau,  écrits 
par  lui-même  et  pour  lui  seul. 

Ces  notes,  tracées  pour  la  plupart  au  crayon  et  dans  la 
langue  spéciale  des  artistes,  demeurent  le  témoignage  irré- 
cusable de  la  faculté  d’analyse  et  du  sérieux  besoin  d’étude 
qui  constituaient  la  force  intellectuelle  de  Charodeau. 

Nous  espérons  que  le  lecteur  nous  saura  gré  de  lui  donner 
ici,  le  texte  même  des  annotations  relatives  aux  célèbres 
Portraits  de  M.  Thiers  et  de  M.  de  Lesseps,  — littérale- 
ment extraites  de  ces  carnets  : 

« 15  Septembre  (880. 

» Pourquoi  la  peinture  de  M.  Bonnat  brille-t-elle  plus 
que  les  autres  peintures  et  tue-t-elle  tout  ce  qui  se  trouve 
autour  ? Sans  considérer  le  modelé  qui  est  toujours  entière- 
ment robuste,  ses  tons  d’eux-mêmes  brillent,  scintillent 
J’ai  beaucoup  cherché  cela  et,  bien  des  fois,  j’ai  cru  avoir 
trouvé  : aujourd’hui  je  suis  fixé. 
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» En  copiant  le  Portrait  de  M.  Thiers,  je  n’arrivais  pas 
à l’éclat  de  l’original.  Je  poussais  au  clair  et  alors  je  faisais 
terne.  Ce  n’est  que  quand  je  me  fus  aperçu  que  ce  portrait 
était  plus  coloré  que  je  ne  le  voyais  et  que  je  le  faisais  en- 
core plus  décoloré,  que  je  pus  remédier  à cela  : de  suite, 
j’obtins  un  meilleur  résultat. 

» Il  faut  donc  colorer,  colorer  le  plus  possible.  C’est  le 
moyen  de  faire  brillant.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  la  pein- 
ture soit  claire,  elle  peut  être  très  foncée,  si  elle  est  très 
colorée  elle  ne  paraîtra  pas  noire. 

» Plus  on  se  servira  de  blanc  et  de  noir,  plus  on  fera 
terne. 

» Je  me  souviens  du  Portrait  de  M.  de  Lesseps  exposé  au 
Cercle  des  Mirlitons,  comme  il  brillait  et  comm.e  des  por- 
traits de  femme  de  Sain  paraissaient  sales,  ternes. 

» Ça  se  comprend  : tout  cela  était  d'un  gris  aussi  peu  co- 
loré que  possible,  tandis  que  la  peinture  de  Donnât  était 
faite  de  beaux  tons  très  colorés,  le  fond  très  chaud,  tout  en 
un  mot  faisait  paraître  les  autres  sales,  elle  seule  ressortait 
brillante  et  riche.  » 

Sans  date  — [iB79]. 

« Donnât  retourne  sa  toile  à l’envers  pour  voir  s’il  a bien 
le  contraste  entre  la  lumière  et  l’ombre  et  aussi  la  diffé- 
rence de  l’une  avec  l’autre,  comme  colorations,  la  diffé- 
rence est  généralement  grande,  mais  pour  obtenir  ce  con- 
traste de  lumière  et  d’ombre,  faire  les  ombres  grises,  s’il  le 
faut,  mais  ne  jamais  décolorer  les  lumières.  On  a trop  de 
tendance,  pour  arriver  à ce  point,  de  les  pousser  au  blanc, 
il  ne  faut  pas  cela.  » 

Sans  date  — [1879]. 

« D’après  le  portrait  de  M.  de  Lesseps,  il  ne  faut  pas 
lavasser  ses  tons,  il  ne  faut  pas  qu’un  ton  paraisse  plat,  il 
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faut  lui  conserver  sa  saillie,  son  voûté,  il  ne  faut  pas,  en  le 
tripotant,  l’aplatir.  » 

« 20  octobre  1880. 

» J'ai  fait  le  Portrait  de  ma  Grand' mère  ‘ à Issoudun.  Je 
l’avais  soigné  autant  que  possible  et  j’avais  un  résultat  excel- 
lent, comme  dessin  et  couleur,  mais  hélas  de  second  plan®. 
Chez  Bonnat,  il  paraissait  effacé,  floiP.  Primo,  parce 
qu’il  n^’y  avait  pas  assez  de  contraste,  de  différence,  entre 
les  lumières'*  et  les  ombres,  ce  qui  constituait,  en  ne  par- 
lant que  du  dessin  et  des  valeurs  °,  une  chose  fade. 

M.  Bonnat  mit  ma  toile  à côté  d’une  des  siennes,  un 
Portrait  d’homme.  Il  faisait  presque  nuit,  et  cependant,  on 
voyait  un  contraste  entre  les  lumières  et  les  ombres.  Chez 
ma  Grand'mère,  tout  était  vague  et  Jlou. 

» Je  vis  bien  clairement  que  M.  Bonnat  obtient  un 
grand  effet  d’ombres  et  de  lumières  qui  font  qu’un  tableau 
de  lui,  reproduit  par  la  gravure  ou  la  photographie,  reste 
brillant.  Les  parties  dans  la  lumière  y sont  franchement,  et 
celles  dans  l’ombre,  aussi.  Sûrement  il  cherche  et  pousse  à 
l'effet. 

1.  — Voyez  ci-dessus,  page  59,  le  N“  42  du  Catalogue. 

2.  : — Second  plan,  — c’est-à-dire,  un  peu  grisâtre,  d'une  coloration 
un  peu  terne,  comme  doit  être  peinte  une  figure  placée  au  second 
plan,  dans  un  tableau. 

5.  — Flou,  — c’est-à-dire  dessiné  ou  peint  un  peu  vaguement,  sans 
que  les  contours  et  les  lignes  soient  bien  nettement  arrêtés  et 
comme  si  tout  était  entouré  d'une  sorte  de  brume. 

4.  — Les  lumières  et  les  ombres,  — clest-à-dire  les  parties  d’un  tableau 
ou  d’un  dessin  qui  sont  les  plus  éclairées  et  celles  qui  sont  laissées 
dans  l’ombre,  privées  de  lumière. 

5 , — Les  Valeurs  : i>  On  entend  par  ce  mot,  d’origine  assez  va- 
gue, de  sens  obscur,  la  quantité  de  clair  ou  de  sombre  qui  se  trouve 
contenue  dans  un  ton»  (Eugène  Fromentin,  Les  Maîtres  d’autrefois. 
Paris, gr.  in-12.  1876), 
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» Maintenant,  sa  couleur  ! J’ai  vu  aussi  que  par  la  colo- 
ration, il  fait  venir  ses  sujets  en  avant  : Si  son  dessin  est 
un  dessin  de  premier  plan,  sa  couleur  l’est  aussi.  Ma 
Grand’ mère  était  second  plan,  et  par  l'un  et  par  l’autre,  ainsi 
qu’une  tête  d’étude  de  ma  Peüle  Ilalienne. 

» Il  faut  donc  faire  coloré,  et  pour  cela,  il  faut,  en  regar- 
dant le  modèle,  tenir  les  yeux  ouverts  et  les  cligner  en  re- 
gardant sa  toile,  ce  qui  fera  faire  plus  coloré.  Essayer  de 
faire  ce  chaud,  ce  coloré  de  la  nature,  si  on  ne  cligne  pas 
des  yeux  en  regardant  sa  toile,  on  fera  fatalement  gris  terne. 

» J’ai  longtemps  cru  à des  secrets,  à des  trucs  que  possé- 
dait Bonnat,  je  ne  crois  plus  qu'à  ce  que  je  viens  de  dire 
plus  haut.  C’est  par  là  qu’il  tue  tout,  par  ce  que  ses  ta- 
bleaux font  paraître  les  autres  second  plan. 

))  Combien  de  fois  j’ai  vu  ses  tableaux  brillants,  rayon- 
nants, riches,  faire  paraître  les  autres  gris  sale,  pauvres, 
éteints,  second  plan  et  même  iroisièine  ! >■> 


« 21  Décembre  1880.  » 

» Remarques,  Observations,  Études  sur  le  Portrait 
DE  M.  Thiers. 


» La  Peinture  a quelque  chose  de  mystérieux  : Quand 
on  croit  tenir,  souvent  on  n’a  rien  ! 

» Avoir  tant  le  désir  de  bien  faire,  s’y  donner  entière- 
ment, ne  vivre  que  pour  cela,  tant  de  tâtonnements,  de 
travail,  de  persévérance,  de  luttes  sourdes  et  douloureu- 
ses ! 

» Aujourd’hui,  j’ai  bien  étudié  le  Portrait  de  M.  Thiers  ; 
j’ai  fait  placer  à côté  son  vieux  domestique  Louis  qui  est 
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un  beau  vieillard  qui,  je  crois,  est  très,  comparable  à son 
ancien  patron,  par  le  teint  et  la  blancheur  des  cheveux. 

» Cependant,  il  y avait  une  différence  énorme:  Louis  pa- 
raissait gris  violacé,  opaque,  le  portrait  paraissait  plus  lumi- 
neux, plus  Jaune,  plus  léger,  plus  transparent,  surtout  les 
lumières  qui  sont  très  peu  grises,  étaient  plus  lumineuses. 

» Les  ombres  et  les  demi-teintes  sont  grises  sans  être 
jamais  lourdes,  elles  sont  verdâtres  ou  violacées,  puis 
cela  va  graduellement  jusqu'à  la  lumière  qui  est  plus  pure, 
faite  de  jaune  peu  rompu. 

» Le  front  : Les  lumières  sont  faites  de  jaune  de  Naples 
avec  une  légère  enveloppe  grise,  peut-être  un  peu  de  noir, 
blanc  et  vermillon.  A première  vue  on  les  croirait  de 
Naples  pur,  avec  une  légère  addition  de  blanc.  Cela  n’est 
pas,  car  cela  ne  serait  pas  calme  et  j’ai  dû  les  griser  un  peu. 
Tout  le  front  est  fait  de  tons  très  transparents  et  il  n’y  a 
que  juste  ce  qu’il  faut  pour  que  ce  ne  soit  pas  creux.  D’au- 
tres lumières  sont  de  Sienne  brûlée,  blanc,  jaune  de 
Naples,  les  brillants  sont  froids,  avec  blanc,  peu  de  jaune 
de  Naples,  et  les  demi-teintes  sont  colorées  mais  dépour- 
vues de  lumière.  Ainsi  j’ai  cru  remarquer  cela  que  ce  front 
tourne,  parce  que  les  demi-teintes  et  les  ombres  qui  sont 
très  peu  foncées  sont,  par  la  qualité  du  ton  mort,  ternes,  et 
laissent  briller  les  lumières.  Sans  vives  oppositions  de  clair 
à foncé  comme  j’ai  toujours  fait,  elles  sont  toutes  très  trans- 
parentes, très  colorées.  Le  bleu  est  à peu  près  insai- 
sissable, en  tous  cas  fait  avec  du  noir.  Le  reste  du  visage 
est  fait  avec  ocre  de  Rue,  Sienne  brûlée,  noir  et  bleu,  pour 
les  ombres,  toujours  sanslourdeur.  Les  demi-teintes  de  noir 
vermillon  et  blanc,  ou  jaune  de  Naples,  ou  ocre  jaune  et 
blanc  mais  un  peu  grisé  avec  le  ton  des  demi-teintes. 

))  Je  n’ai  pas  eu  besoin  de  laque. 
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» Maintenant,  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c’est  le 
calme  ' de  ce  portrait.  Pas  un  ton  ne  vient  troubler  l’en- 
semble, on  les  oublie  tous  pour  ne  voir  que  la  figure. 

» A un  moment  donné,  il  y avait,  dans  ma  copie,  quel- 
ques tons  pas  assez  rompus  qui  enlevaient  le  calme  à la  tête. 
En  effet,  l’œil  se  portait  toujours  là,  ce  qui  empêchait  de 
voir  d’un  coup  d’œil  toute  la  tête  : ceci  est  de  la  première 
importance. 

» Les  mains  aussi  sont  d’un  très  grand  calme.  Tous  ces 
tons  se  tiennent  on  ne  peut  mieux. 

» La  main  gauche,  qui  est  sur  la  hanche,  prèsde  la  mienne, 
paraît  moins  grise,  plus  transparente  et  plus  jaune. 

» Ainsi  je  crois  qu’en  peinture,  plus  on  veut  faire  de 
l’épate-,  plus  on  se  f....  dedans,  car  on  enlève  le  calme,  et 
dire  qu’un  ou  deux  tons  qui  manquent  de  calme  vous  font 
paraître  le  reste  mal  ! 

» Maintenant,  le  portrait  susdit  est  peint  d’une  couleur 
pas  trop  mélangée  de  tons  qui  restent  bien  à la  surface  et 
qui  ne  s’enfoncent  pas  comme  quand  une  chose  est  blai- 
reautée.  Tout  cela  paraît  posé  légèrement,  rien  n’est  ap- 
puyé, rien  n’est  écrasé. 

))  La  redingote  aussi  est  admirable  de  calme,  tout  cela 
est  sévère  et  beau  par  le  calme  qui  s’y  trouve. 

Ne  pas  avoir  peur  de  monter  sa  peinture,  car  il  faut 
qu’elle  soit  colorée. 

» Les  mains  sont  très  bien  modelées,  on  sent  la  vie  sous 
la  peau  qui  passe  partout,  sans  rien  de  heurté  et  si  calme! 


1.  — Calme,  c’est-à-dire  harmonie  parfaite  entre  les  couleurs, 
dans  un  tableau,  quand  rien  ne  heurte  l’œil,  ni  ne  lait  tache. 

2.  — Faire  de  l’cpate,  c’est-à-dire  faire  du  tape-à-l’œil,  vouloir  en 
imposer  aux  simples. 
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— peut-être  est-ce  ce  calme  qui  fait  ce  lumineux  qui 
existe  » 

Nous  avons  voulu,  par  ces  citations  — que  nous  aurions 
pu  compléter  encore,  — démontrer  à tous  que,  si  les  Copies 
de  Charodeau  d’après  Bonnat,,  sont  si  parfaites,  cette  per- 
fection n’est  pas  sans  avoir  été  préparée  par  un  effort  intel- 
lectuel puissant,  qui  ne  laissa  guère  au  pinceau  que  la  seule 
obéissance  passive  et  l’exécution  matérielle. 

U.  R.-D. 


Cliâteauroux.  — Imprimerie  et  Lithographie  A.  Majesté. 


